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Sil vieux camarade, mon bon Alexandre, j'ai à t'apprendre unýnouvelle éton nan te, su rpriena nte, ahurissante.., j'en pourraii
tiremplir une Page comme cela, mais je n'aurai pas la cruanti
Sde te faire lanvuir plus longtemps. Tu as préparé un flocon dg
sel et tu es solidement assis sur ta chaise ? oui.. eh bien 1 açpr-ends que je mie marie 1

Voyons, remets-toi, mon ami ; sois hommo, que diable 1 Je sais bierque le coup a été rude ; moi, le sauvage, le vieux garçon endurci; li:grand maître du Célibat, comme tu mn'apilpelais, prendre femme l celadoilte paraîtrile incroyable, et lu te creuses la cervelle pour deviner commentj'ai pu si vite changer d'idée et faillir à mes ser-monts. Ne Cherche pas,mon Don, tu ne trouver-ais pas. C'est un gant, oui, un simple gant, quiàtout fait. Ta ne comprends pas ? Ecoute mon roman et tu me diras s'ilne vaut pas la peine d'être conté.
Tu te r'appelle,-, n'est ce pas, mon oncle Duroy, et l'affection qui M'u.nit à cet ecellent homme, mon unique famille ? Tu dois te souvenirégalement des scies férrces

qu'il me moittait pour me
for-cer à prendre femme ? Or
donc, il y a trois mois, je re-
cevais du meilleur, mais du
plus marieur- de tous les
oncles, une épitu-e sévêi-e qui
Contenait, outi c lès îreproches
habituela sur~ mon ave sion
pour le conjungo, l'oidue foi--
mel d'avoir- à assister-, le jeudi
Suivant, à une grande soir-ée. 'A cette soirée on devait, na-
turcîleinent, me pué,.vnitci- à
une jeune tille, belle, gi-a-
cieuse, î-iche... une perle en-
fin I...- La mercuriaie de mon
oncle se ter-minait par- e seî--
ment-aussi solennel que ce-
lui des trois Suises-de ne
jamais me revoit-, si cette fois -

encor-e j'avais 1-habileté de.là
me dérober-.

Pour ne pas affliger- ce cher
oncle, je lui promis, quoique
à conîî-e-ceut-, d'aller- admi-
rer- les chai-mes de l'hér itièr e
bien décidé, du reste. à gai-
der- mon en tièu-e li bet-té. Tu
vas me di-e" Mais il est
simple ton i-oman 1 Tu vois
la jeune fille, elle est aussi
belle que s-a dot, lu t'enflam-
mes et tu demandes sa main"
Non, mon Cher, ce n' est pas
cela:j 'ijmais vu lHiéri-
tière de mon oncle, et l'ange -

que j'épouse D'a pourt for-tunle
que boin petit cSur- qui m'ai meJ
et deux grands yeux... miais
quel trés-or 1

N'anticipons pas. Dnc, le
joui- fixé 1tout- cette soirée que
j'envoyais corýdialeme-nt dans
la luine on compagnie de mon
oncle, je m'haibillai tout de
noir- comme le page de Mal-

boîoghnonsanspeset- Je m'approchai de la lampe et la gracieuse jeune fille,mille fois contre les demoi-
selles à mnî-ieî- qui dérangent pour ne paâ me pique
les habitudes et, la garde-r-obe des célibataires. Au moment de partir, jem'apet çus que j'avis ou blié d'acheter des gants.

Tu te souviens, n'est-ce pa,-, de la pirofonde antipathie, qu en vr-aisauvage, j'avhis toujour"s éprouvée pour- les gants ? Je dis 1' que J'a lvaits,"
ear, piétent, je les aime, je les vénèr-e et j'en veux porter- toujouis, mêmeedoi mant; bans eux, je îu'auî-ais jamais connu mon adorable fiancée. Tune compi-cnds pais encore ? Un peu de patience, mon ami.

A huit heur-es donc, j'étais pi êt, sauf lem gants que jegai-das pour lafn, lorsFque ma voiîuî-evint me pierdî-e. Durant le tibjet, j'enfile un deimes gants, C'onuleur ciême (lje ne porte plus que de ceux-là), et cet intéres-sant exercice m'abbo, be tant que, loi sque je m'v1pî Oie àpassez- le second,la voitui e s'ai Oie à destination. J'étis déjà en zelaid, auss-i dans l*esca-liez- je me hlâte d'enfiler- ce gaint maiudit; j'y mets une telle zage, une telle ifrénépie, qu e cra'-... il be déhbize le lorpg du pouce et dans toute la largeurde la maàin. Et à l in dzoitnecoîe1

Ai-je beboin d'ajouter que j'oubliai complètement mon invitation.J'entendais en dess-ous de nous le flafla des 'violors et le bruit dela danse,mais au diable les bals, les oncles et le8 héiitièî-cs I J'ai-, achat mes gantaavec une véritable ivi-se et je passai aupiês de mes deux amies une déli-cieuse soirée, dur-ant laquelle nous étçoquâmes un à un tous nos souvenirsd'enfance.
Que te di-ai-je, ami, que tu n'aieis deviné 1 Le soir même je jur-ai quejamais je n'époustraim personine d'anti e que Lina. Chaque jour- je r-evinsdans la petite chambre hobpitalière, et dans deux joursi j'y retourneraicher-cher- ma femme...

-Mon cher orcle, qui s'apprdtait à me maudire et à me fermer @aadoi e déjà ta nièce et n'en veut nullement à son neveu de s'être tr-ompéd'étoge pour chez cher celle qui sera la compagne de sa vie.

r. ý -- gu- - - - -, '-:

longtemps à la recherche d'nne marchande de gants. J'avais une enviefolle de m'en retourner; j'allais le faire peut-être, lorsque, en face de moi,sur le pallier, j'aperçu@, Par Une porte entr'ouverte. deux femmes qui cau-ýsaient à la lueur d'une lampe.
Ce fut un trait de lumière.. Si j'allais faire raccommoder mon gant ?Prenant mon courage d'une main et mon claque de l'autre, je frappai.le -Entrez, me cria une voix douce.

is L'air gauche et embarrassé, je pousse la poto et me trouve en pré-6 sence d'une dame igée et d'une charmante jeune fille qui regardent, d'unýe air surpris, cet intr-us en habit de soirée. Non sans bredouiller- beaucoup,
ije leur explique ma ridicule odyssée. La. vieille dame regarde sa jeunecompagne, en souriant, et je n'avaig pas fini de parler que cette dernière,'n légère comme un oiseau, s'élançait vers la table et en revenait arméee d'une aiguille enfilée

t-Voulez-vous enlever votre gant, monsieur, me dit-elle d'une voixt fraîche et perlée ; l'accident sera vite zéparé.
4 J'essayai de le faire, mais en vain: le gant était ai étroit, que laa déchirure ne faisait qu'angmenter.
1Lina, qulel joli nom 1 Je me souvenais vaguement l'avoir déjà entendu;il devait m'être familier même. Je m'approchai de la lampe et la gra-cieuse jeune fille, me prenant la main, se mit a coudre délicatement pourrne pas me piquer. Alors seulement j'eus le courage de la regarder. Ah 1

mon ami, quelle surprise 1
Leb plus adorable vis-age d'en-
fant, blanc et rose, avec des
fossettes partfout, encadré
d'épaisses boucles brunrs;
avec cela deux grands yeux
bleus nasïfs et tendres, per-dus
dans cette masse brune,
comme deux per-venches dans
un fagot 1

J'admirais cette gracieuse
visin pendant que deux pe.

tites mains, fiôlait la mienne,
'me prnduisaient une sensa-

tion douce et caressante com-
me celle d'un baiser. Ah 1
quelle délicieuse minute et
commneje regirettais que mes

tr deux gants ne fusment pas
déchijés à chaque doigt 1
Mais ce fut bien vite fini 1

- -Voilà, moli]icui, C'est
fait, me dit-elle, toute rougis-

i ir/1_ sante, avec un charmant son-rire; il n'y parait plus, mais
- il ne faudra pas trop ouvrir

la main...
Apiès m'être confondu en

excuses et en remerciements,
je m'aIpriête à partir, non
sans chercher une fois encore
les yeux profonds et trou-H blanîts de ma genttille 1 etîte(I ~ > coutur'ièr'e. En me dirigeant,
bien à regret, vers la porte,
mon regard rencontre, par
hasard, un portrait dont la11,: ressemblance me frappe : je

- m'approche, et quelle n'est
pas ma stupéfaction un re-
connaissant.., mon père.

A mon exclamation en ré-
pond une antre, celle de la
vieille dame:.

-Quoi 1I-vous seriez ?.
-Gaston de Symian. Et

vous madame?me prenant la main, se mit à coudre délicatement Elle se nomma. Je Poussair.-Page 229, col. 3, un cri de surprise. Pense
donc. Je- retrouvais, aprèsquinze ans, la veuve de l'ancien as-socié de mon père. Cotte ador-ableenfant était Fa f011s, la filleule de ma mère et ma. petite amie d'enfance.Comment ne l'avaits-je pas reconnue 1 Est-ce qu'il y a au monde des yeux
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